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  2020. L'épidémie de lycanthropie sévit en Europe depuis près de trente ans. La Roumanie est l'un des pays les plus en pointe concernant la recherche sur ce rétrovirus, mais aussi l'un des rares où les lupins ont le droit de vivre dans la société.


  Sous certaines restrictions.


  Pour s'occuper des crimes lupins, des unités de polices spéciales exclusivement composées de malades ont été créées.


  On les appelle les Brigades des loups.


   


  Un attentat dans un centre commercial de Bucarest. Des revendications d'un groupe indépendantiste moldave. Une autre bombe qui doit exploser. Mais l'ennemi se trouve-t-il vraiment à l'extérieur de Bucarest ? La Brigade risque beaucoup à enquêter sur une affaire où elle n'est pas désirée...


   


  La Brigade des loups


  Épisode 2


  Au début du Moyen Âge, la Principauté de Moldavie est un État souverain, mais convoité par les royaumes de Hongrie, de Pologne et par les Tatars. Le pays est prospère et puissant malgré sa taille restreinte. En 1859, la Moldavie se sépare en deux : la partie occidentale s'unit à la Valachie pour former la « petite Roumanie ». La partie orientale demeure autonome et le 27 août 1991, elle se proclame « République de Moldavie ».


   


  En 1995, victime des envois massifs de sang contaminé, la République de Moldavie doit faire face à une épidémie lupine sans précédent. La Roumanie lui vient en aide. Les premiers convois humanitaires traversent la frontière et les experts roumains en lupinisme estiment un taux de contamination effrayant. Les résultats inquiètent les pays limitrophes. L’année suivante, la République de Moldavie est mise en quarantaine. Les troupes roumaines, avec l’accord de l’Ukraine, encerclent le pays et ferment les frontières. Des régiments se déploient pour encadrer la population malade.


   


  L’épidémie reste endémique jusqu’à fin 2002 où l’opération de « nettoyage » démarre. Des milliers de civils sont recensés, dépistés et traités. Le taux de contaminés est tel qu’en 2004, le pays exsangue est mis sous tutelle.


   


  La Roumanie, vue comme le sauveur naturel, récupère la Moldavie orientale. Les institutions sont démantelées, ce qui ne va pas sans soulever quelques résistances. Plusieurs groupes indépendantistes se forment et réclament le départ des troupes roumaines. Un seul parviendra à se faire connaître : les « Nouveaux Républicains Moldaves ».


   


  En novembre 2007, le NRM perpètre un attentat dans Bucarest même. Plusieurs boutiques des beaux quartiers explosent au même moment, blessant des dizaines de civils.


   


  À partir de 2010, le NRM s’attaque à tout ce qui représente la Roumanie sur le territoire moldave. Certains experts redoutent qu’un jour, le NRM ne s’attaque à nouveau au peuple roumain.


  Yakov, expert médical de la Brigade des loups.


  Je t’ai rencontrée durant mes études de médecine, à une époque où le pays était différent. Il était pauvre et avait mauvaise réputation, toute l’Europe le regardait avec mépris et suspicion. Partout, on prétendait que les Roumains n’étaient bons que pour l’usine, on ignorait nos intellectuels, nos savants et notre système éducatif. Les Roumains avaient honte de leur nationalité et nos propres parents partageaient ce sentiment. Ils l’exprimaient de différentes manières : les miens tenaient à ce que je reçoive la meilleure éducation possible, que je devienne le meilleur, que je tire le pays vers le haut ; les tiens t’apprenaient à te défier de l’école, à écourter tes études pour gagner un peu d’argent, pour subvenir aux besoins de la famille. Je leur ai fait plaisir ; tu as écouté ton cœur. Je voulais devenir médecin et rejoindre l’armée, car tel était le destin familial ; tu souhaitais sauver des vies, aider ton prochain, faire de la Roumanie un pays meilleur.


  Deux visions, une même voie, une rencontre.


  Je me souviens de ce premier regard échangé sur les bancs abîmés de l’université. Le chauffage ne fonctionnait plus depuis deux ans. Les étudiants s’équipaient de polaires ou d’épais manteaux et de bonnets et ils semblaient tous habitués à la froidure des amphithéâtres, comme si, au fond, c’était normal. Pour toi, ça ne l’était pas. C’était inscrit sur ton visage. Tout ton être s’en offusquait. Tu voulais changer tout cela, tu étais furieuse et belle. Je t’ai aimée dès cet instant. Puis, à force de te courtiser, tu m’as aimé.


  La suite a été formidable, sans doute la meilleure partie de ma vie. Puis il y a eu le lupus. Tout d’abord le dépistage, ensuite l’annonce de la maladie, et puis les silences entre nous, les caresses plus rares, la distance qui s’instaurait, sans que nous puissions faire quoi que ce soit pour l’amoindrir.


  Je revois ce soir où tu es rentrée folle de joie, une bouteille de vin à la main. Tu t’apprêtais à fêter ton internat, obtenu de justesse ; j’étais assis à table, ravagé par la lecture d’une lettre provenant du ministère de la Santé. Il y était imprimé, signature à l’appui, que je ne pourrais plus étudier. Finies mes études. Fini mon avenir. Pour éviter que les lupo-positifs ne contaminent les biens-portants, nous avions interdiction d’exercer tout métier médical.


  En cet instant, toi et ta bouteille, moi et ma lettre, « nous » n’existait plus.


  Nous avions beau parler d’enfant, tu poursuivais ton chemin et mes entretiens avec les directeurs d’hôpitaux se concluaient tous de la même manière.


  Notre rupture ne fut qu’une expression corporelle de ce que nos cœurs savaient déjà.


  Depuis, les années ont passé, mais je n’ai pas pu oublier ton visage, ton sourire rayonnant, nos promesses d’avenir. C’est pour cela que de temps en temps, je vérifie ton adresse, ton numéro de téléphone. J’aimerais t’appeler, prendre de tes nouvelles, mais je n’ose pas. Les lois restrictives m’empêchent toujours de devenir médecin, toutefois j’ai l’opportunité de progresser.


  Ce soir, je viens d’écrire un mail à mes supérieurs pour leur demander de m’élever au rang d’alpha. Il s’agit d’un texte court et direct, où je reviens sur le rôle de chef de brigade que j’occupe depuis l’arrestation du capitaine. Étant le plus âgé, les autres membres de l’équipe m’ont désigné naturellement. J’aimerais que cet intérim s’officialise. Après tout, qui mieux que moi correspond à ce poste ? Je connais les hommes, je possède l’expérience, la compréhension de la hiérarchie, des questions de budgets, etc.


  Je ne l’ai pas encore envoyé. Je le contemple, jaugeant les conséquences qui en découleront : le carriérisme n’est pas une qualité chez les lupins. On risque de me le reprocher. Et je m’inquiète de la réaction de la brigade : dans une meute, l’individu n’existe pas, l’ambition individuelle est une singularité humaine que les lupins exècrent. En seront-ils déçus ? M’en voudront-ils ? Se sentiront-ils trahis ?


  Malgré tout, je cherche à modifier mon destin, pour faire en sorte de te récupérer. Si l’administration me promeut, j’aurai le droit d’être père. Cette simple possibilité te redonnerait sans doute l’espoir de croire en nous. Et cet espoir, peut-être, l’amour.


  Cette décision est d’autant plus facile à prendre que l’administration ne risquerait pas grand-chose à m’accorder ce droit. À cinquante-deux ans, je suis trop vieux maintenant pour chercher à avoir un enfant. Les langes, les biberons, tout cela n‘est plus de notre âge. Seulement nous serions comme tous ces couples normaux, nous saurions que cela est possible, que nous en avons le droit…


  Et se sentir comme tout le monde est un luxe que je pourrais enfin t’offrir.


  En jaugeant ces pensées, je me rends bien compte combien mes espoirs sont minces. Tu as dû te trouver un nouvel homme, un lupo-négatif. Tu dois savourer une existence plus simple, sans railleries, sans dénigrements. Tu dois être plus heureuse.


  Je devrais renoncer, t’oublier, mais je ne le puis pas : qu’importent les années depuis ton départ, je t’aime toujours autant.


  Voilà pourquoi je t’adresse mes pensées, même si tu n’es pas là. Je ne devrai pas : ce processus qui me fait imaginer ta présence me fait souffrir, mais il me fait du bien également. Il maintient ton souvenir bien vivant en moi. Il ressuscite pour un temps le « nous » que nous étions.


  Mais il suffit ! Je dois reprendre le cours de ma vie et envoyer ce mail à mes supérieurs. Je le relis une ultime fois, cherchant la moindre faute d’accord ou de syntaxe, puis je clique sur le bouton « Envoyer ». Le message informatique se convertit en électricité et part droit chez le préfet.


  J’expire, soulagé.


  J’arrête l’ordinateur pour ce soir. L’interface s’éteint le temps que je remballe mes affaires dans la vieille sacoche qui m’accompagne depuis tant d’années.


  Une fois prêt à partir, j’effectue une dernière ronde dans le QG. En cette heure tardive, il ne reste que Pavel qui, derrière son écran, clique et martèle son clavier comme un damné. Depuis l’arrestation du capitaine, il reste là tout le temps, prostré, à travailler sur de vieilles affaires. Il ne parle plus. Finies sa vulgarité, sa grammaire approximative, ses tournures de phrases improbables, il affiche en permanence ce regard perdu, signe de son attachement au capitaine et de combien il le considérait comme une figure paternelle.


  — N’oublie pas de dormir, lui conseillé-je avant de m’en aller.


  Il grommelle quelque chose.


  Je l’abandonne à sa tâche pour me rendre, comme tous les jours, au Bogdan Chiorul, l’hôpital psychiatrique dans lequel Vasile est interné.


  J’aime à croire que mes visites lui apportent un peu de réconfort, tandis que le juge reporte sans cesse la date de son procès, mais je ne suis sûr de rien.


  Est-il encore conscient ? Devine-t-il l’importance de ce qui se joue autour de lui ? De combien son procès pourrait servir à déclencher une nouvelle vague de chasse aux sorcières ? Une nouvelle tentative de purification ?


   


  Il fait nuit noire lorsque j’arrive sur le parking de l’hôpital. Le bâtiment semblerait vide si un surveillant ne s’occupait de gérer les entrées et les sorties qui, en cette heure, sont réservées uniquement au personnel et aux forces de police.


  — Papiers, me demande-t-il sans desserrer les dents.


  Je lui présente mon insigne, comme tous les soirs, sans m’offusquer, ruinant ses espoirs de m’humilier, voire de me molester.


  — Vous pouvez y aller. Vous connaissez le numéro de la chambre.


  — Je le connais, oui.


  Les hôpitaux psychiatriques possèdent une architecture proche de celle des autres bâtiments de santé, à ceci près qu’une clôture les entoure et que les portes des chambres ressemblent à des portes de prison. Il y règne une atmosphère de produits hygiéniques et antiseptiques similaire aux établissements de soins, sauf qu’elle peine à masquer les effluves excrémentiels des internés. Malgré les nombreux lessivages du personnel, elles demeurent et s’accrochent, telle une signature olfactive, que les lupo-positifs ne peuvent ignorer. Tous ces détails ont leur importance, mais ce qui fait de ce lieu d’enfermement un endroit singulier, ce n’est ni son aspect, ni son odeur, non, ce sont les hurlements qui y résonnent, les plaintes qui s’en élèvent, les supplications larmoyantes, les cris qui retentissent, les monologues qui se perdent dans les couloirs… Nul autre endroit ne possède d’ambiance sonore similaire. Elle est véritablement spécifique. Et effrayante.


  Voilà pourquoi je déteste cet hôpital et pourquoi je presse le pas.


   


  Devant la chambre du Cap’, sans même ouvrir la porte, je perçois déjà son odeur sauvage, et j’entends sa respiration rauque. Depuis l’attaque, il semble avoir perdu toute humanité. Pourtant, il n’est pas un loup, il est bien un homme, avec un intellect, une sensibilité, une conscience. Où sont passés tous ces constituants de sa personnalité ? À quel point a-t-il sombré dans la sauvagerie ? Dans la folie ? Peut-il seulement revenir de cet effondrement ? Se reconstruire ?


  Une ouverture dans la porte me permet de l’entrevoir et malgré la faible luminosité, je constate qu’il est pieds et poings liés et qu’une chaîne lui a été passée autour du cou. Il est nu. Il observe les murs capitonnés, la porte, le plafond, le sol, à l’affût. Il est dans un tel état que la moindre erreur se révélerait fatale. Il sait que je suis là et il fait tout pour ne pas me regarder. Il doit encore se souvenir.


  Il est toujours humain, quelque part, au fond de lui.


  J’entre et lui parle, je le tiens informé des dernières nouvelles, lui raconte combien la hiérarchie tarde à le remplacer, comment nous avons été mis sur la touche, combien il nous manque, combien nous sommes pressés de le retrouver. Il grogne. Il sent que je lui mens. Il comprend qu’il ne pourra pas sortir de ce bâtiment. Au mieux, il sera exécuté. Au pire…


  Je poursuis mon monologue pour ne pas y penser.


   


  Deux heures du matin, enfin de retour à la maison, assis dans mon fauteuil, je savoure un Glenfiddich de vingt ans d’âge et contemple de ma demeure bourgeoise les gratte-ciels de Bucarest. En cet instant, je ne pense à rien.


  Et malgré ce rien, je peine à m’endormir.


   


  Le nouveau quartier résidentiel dans lequel je vis depuis deux ans s’inspire de l’architecture anglo-saxonne : il est fait de petites maisons construites les unes contre les autres, toutes identiques, disposant d’un étage. Elles donnent à la rue un aspect étrange, comme si un miroir se dressait en son milieu.


  Le long des trottoirs, les luxueuses berlines indiennes succèdent aux coupés chinois. La voiture de la brigade dénote : un crossover énorme, bon marché, que je retrouve souvent recouvert de tracts haineux, à la limite du racisme, sauf qu’on ne parle pas de racisme pour qualifier la haine envers les malades. Car malgré notre appartenance aux forces de police, les citoyens nous détestent.


  Ils devraient pourtant nous être reconnaissants. Après tout, nous maintenons la sécurité, la paix publique, nous défendons les plus faibles, les plus fragiles, nous protégeons les individus et leurs possessions, nous nous interposons face aux dangers… Mais non, rien n’y fait. Aucun argument ne les convainc. C’est d’autant plus triste qu’on ne devient pas policier par hasard. Que ce soit par altruisme, par souci des autres ou par la nécessité de donner un sens à notre vie, nous sommes tous volontaires pour remplir notre mission, nous sommes prêts à nous sacrifier.


  Je dis tous, mais j’exagère : pour les lupo-positifs, le choix tourne vite à l’injonction. Brigade ou ouvrier.


  Sur ces considérations, je termine mon thé, mes gâteaux anti-cholestérol et vérifie que je n’ai rien oublié.


  Une fois dehors, je trouve une poignée de tract glissée sous l’essuie-glace de mon véhicule de fonction. Je les glisse dans ma poche pour les jeter plus tard, ne pouvant me résigner à les laisser tomber sur la chaussée.


  La haine est une graine qui prend trop facilement racine.


  J’entrouvre la portière, m’apprête à monter dans le crossover, lorsqu’une énorme déflagration retentit. Je me tourne et découvre une sombre colonne de fumée. Elle s’élève du centre-ville. Je saute dans la voiture et allume la radio sur le canal de la police. Des renforts sont réclamés à l’Urinea Shopping Center.


  Pavel, expert informatique de la Brigade des loups.


  On est comme tout le monde : chez nous, y a les diurnes et y a les nocturnes. On pourrait croire que notre truc c’est la nuit, mais non. Des conneries de films d’horreur ça.


  Chacun son rythme, son cycle de vie. Yakov par exemple, malgré son âge, il passe le minimum de temps dans un lit. Il vit ça comme une perte de temps, comme un renoncement, comme une petite mort quoi. À l’inverse, Dragos adore se prélasser. Et Mikaï… J’en sais rien. Je l’imagine plutôt dormeur standard, du genre six, huit heures par nuit, mais peut-être que je me trompe. Quant à moi, je me contente de quatre. En général, ça me suffit. Mais parfois, c’est trop. Quand je suis préoccupé, ou stressé, il m’arrive d’enchaîner les nuits blanches. C’est le cas depuis que le Cap’ est aux arrêts.


  J’arrive plus à fermer l’œil. J’arrête pas de le revoir, empoigné par quatre costauds, balancé dans la fourgonnette pour être conduit à l’hôpital.


  Je me suis dit que travailler non-stop, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, me changerait les idées. Mais non, ça ne change rien. Je boucle.


  Peut-être que si j’avais le courage de lui rendre visite je me torturerais moins. Mais j’en ai pas la force. Reconnaître qu’un gars tel que lui a pu plonger, ça fout les boules.


  Et ça questionne : vaut-il mieux être fort ou faible pour faire face au monstre que nous hébergeons ? Jusqu’à quel point se nourrit-il de ce que nous sommes ?


  Je devrais dormir.


  Je suis cassé.


  Je me shoote au café.


  Le téléphone sonne. Je décroche.


  — Pavel, tu es toujours au QG ?


  — Ouep.


  — Préviens les autres, qu’ils me retrouvent à l’Urinea Shopping Center.


  Yakov raccroche.


  D’habitude, c’est un agent de liaison qui nous appelle en renfort. Il est comme un standardiste, en moins aimable. C’est lui que la police prévient, et il nous alerte. Parce que, faut bien le dire, pour la police, on est pas des flics. On est plus comme des agents de sécurité. Pour ça qu’on a pas le droit aux armes.


  En passant par dessus la hiérarchie, Yakov prend un risque. Je comprends qu’il cherche à nous réhabiliter, mais à trop se montrer, on risque de se faire blacklister…


  Je compose les numéros tout en checkant les sites d’informations. Les premières images arrivent. On y voit des civils ensanglantés, choqués, blessés. Il n’y a qu’une vingtaine de victimes. Des employés et des clients matinaux. Pas de mort pour l’instant.


  — Mikai ? Urinea Shopping Center !


  Comme il est muet, c’est toujours délicat de l’appeler. Il grogne et raccroche.


  — Dragos, Urinea Shopping Center !


  — J’y fonce !


  J’allume les radios. Les services de police accourent de partout vers le centre-ville. D’ici quelques minutes, il sera bouclé, sous surveillance. Il sera impossible de s’y rendre ou d’en sortir sans montrer patte blanche.


  Sur les écrans, les informations tournent en rond. Elles reproduisent les mêmes images. Des journalistes aux expressions graves et aux visages ambitieux racontent la même histoire toutes les cinq minutes. En vérité, personne ne sait rien. Tout le monde est sous le choc.


  Les caméras du centre commercial !


  Y a quelques années, les caméras de sécurité n’étaient pas connectées à internet. Mais depuis que les centres utilisent des sociétés extérieures pour les gérer, la donne a changé : elles se sont retrouvées sur le réseau. Question de surveillance centralisée, question d’archivage. Du coup, il est possible de les pirater. Si on est assez doué.


  Et je suis doué !


  Sur Bucarest, y a que trois entreprises qui bossent sur ce créneau. Elles sont connues. Petit retour sur les articles économiques du centre commercial depuis sa création, sur les entreprises ayant répondu aux appels d’offres, et on sait laquelle a emporté le marché. Facile.


  Reste plus qu’à contourner le firewall de la boîte, puis à forcer le serveur, pour enfin accéder aux archives. Presque un jeu d’enfant.


  J’ai dit que j’étais doué ?


  Une vidéo m’interrompt. Un journaliste, nerveux, parle à une allure étonnante dans son micro. Pas professionnel du tout le gars.


  Je monte le son :


  « L’attentat vient tout juste d’être revendiqué par les Nouveaux Républicains Moldaves. Ils ont fait parvenir au studio une vidéo. La voici, en exclusivité ! »


  Une fenêtre s’ouvre et affiche un groupe d’hommes barbus, fatigués, déterminés, vêtus de costumes bon marché, armés de fusil d’assaut. Derrière eux, le drapeau moldave est épinglé, coiffé d’un slogan NRM. Un des hommes s’avance et prend la parole :


  « Depuis vingt-quatre ans, la Roumanie occupe illégalement la Moldavie. Depuis vingt-quatre ans, la Roumanie détruit les institutions politiques moldaves. Depuis vingt-quatre ans, la Roumanie enferme et torture les indépendantistes moldaves. Cela n’a que trop duré. » L’homme se rapproche de la caméra et brandit un fusil d’assaut. « Aujourd’hui, nous, membres du NRM, prenons en otage Bucarest. La bombe de ce matin n’était qu’un avertissement. Nous en avons placé d’autres à des endroits stratégiques. Si nos revendications ne sont pas entendues, nous les ferons exploser une à une. » Il recule et prend une posture droite, ferme. « Voici nos revendications. Nous ordonnons à la Roumanie de libérer d’ici midi tous nos frères indépendantistes. Nous ordonnons au premier ministre roumain de reconnaître la Nouvelle République de Moldavie. Nous ordonnons le départ des troupes d’occupation et la libération du peuple moldave. En cas de refus, nous ferons exploser une bombe par heure. Vive la Nouvelle République de Moldavie ! Vive le NRM ! »


  Le NRM.


  Des images remontent de mon enfance. Des souvenirs. La fuite. Leur accueil. Leur protection. Le rapatriement en Roumanie, loin des affrontements qui ont suivi le « nettoyage ».


  J’en serre les poings.


  Mon monstre me gueule de me calmer.


  Je souffle.


  Je reprends mes esprits.


  « 9h22 » est inscrit dans la barre de titre quand le journaliste réapparaît et balance quelques commentaires.


  Je chope le combiné et compose le numéro du vieux. Yakov décroche.


  — Les autres sont en route. T’es au courant pour le NRM ?


  — Je viens d’entendre leur communiqué à la radio. Nous allons pouvoir nous rendre utiles, compulse tout ce que tu peux et vois où ces bombes auraient pu être disséminées.


  Toujours dans sa stratégie de reconquête. Il demanderait le capitanat de la brigade que ça ne m’étonnerait pas…


  — Je le sens pas, ce truc.


  — Faisons notre boulot, insiste Yakov.


  Justement, c’est pas notre boulot.


  Mikaï, membre de la Brigade des loups.


  J’arrive sur la place. Véhicules garés en travers. Un bus renversé. Autour, des barrages de police. L’avenue est fermée. Sauf pour les camions de pompiers. Et les camionnettes des journalistes.


  Les gradés hurlent. Les policiers organisent les manœuvres. Ils éloignent les civils. Ils forment un cordon autour des secouristes qui courent partout, entrant et sortant du centre commercial. Armés d’extincteurs. Et de lances à incendie. Ils extraient des blessés. Ils sont nombreux. Excités. Je ne les comprends pas. Au lieu d’être sereins. De chercher les indices. Ils foncent pour sauver leurs semblables. C’est très humain ça. La survie avant tout. L’entraide. Chez nous c’est différent. Les plus faibles meurent. Les plus fragiles meurent. Les blessés meurent. C’est pour sauver la meute. La rendre plus forte. Le groupe prime.


  Les murs du centre sont percés. Les immenses publicités qui les recouvrent se consument. Les portes du rez-de-chaussée ont volé en éclat. À l’intérieur, l’incendie se poursuit. Ça sent le plastique brûlé.


  Je suis le premier de la brigade sur les lieux. J’attends à bonne distance. Je me méfie de l’agitation. Pavel doit tout voir. Tout enregistrer. Avec ma caméra et mon micro.


  — Brigade des loups ? me lance un flic en civil.


  J’acquiesce.


  — Inspecteur Tchekov. Nous nous étions vus lors de l’affaire de l’Albanais. Vous vous souvenez ?


  Il me tend la main. Je la regarde. Qu’attend-il de moi au juste ?


  Il la remet dans la poche de son pantalon.


  — Vous n’avez pas été appelé si je ne m’abuse. Vous êtes là pour prêter main forte ?


  J’acquiesce à nouveau.


  — Soyez discret : l’inspecteur Leov traîne dans les parages. S’il vous voit, ça risque de chauffer.


  Il s’en va.


  Dragos arrive. Puissant. Curieux. Un peu perdu. Le vieux Yakov le suit. Observateur. Concentré. Inquiet.


  — Messieurs, dit Yakov, allons proposer notre aide.


  Yakov est réfléchi. Il est calme. Il rejoint un petit groupe. Qui discourt. Ce sont des gradés qui analysent la situation. Très humain, ça aussi. Prendre le temps pour réfléchir. En perdre.


  Il signale notre présence. « Nous pouvons aider », assure-t-il. Puis il ajoute quelques mots. Trop poli. Presque soumis.


  Les policiers lui sourient. Ils le méprisent. Ils nous méprisent. Le chef des opérations finit par lâcher :


  — Visiblement l’explosif utilisé était du Semtex. Nous en cherchons l’origine pour estimer le nombre de bombes dispersées dans la ville. En attendant, tous les services sont sur le coup. Nous quadrillons la ville avec les brigades canines. Vous pouvez vous joindre à elles…


  Rires gras. L’inspecteur Leov arrive. Il ne rit pas.


  — Qui a appelé ces cinglés ? Renvoyez-les moi dans leur chenil ! Ou dans leur zoo ! Ce sont de vrais policiers qu’il nous faut ! Vous avez appelé des renforts des villes voisines ?


  Yakov recule. Il refuse l’affrontement. Il n’aime pas tenir tête. Il est un peu lâche. Il est trop humain.


  — Nous allons sillonner la ville, dit Yakov.


  Puis il se place face à ma caméra.


  — Pavel, pourrais-tu suivre les recherches des autres équipes. Il faudra surveiller et lister les zones non fouillées.


  Il se tourne vers moi.


  — Mikai, le Semtex ne possède pas d’odeur, malgré tout l’un des terroristes pourrait avoir un parfum, une fragrance corporelle particulière ou que sais-je encore.


  Il se tourne vers Dragos.


  — Dragos, tu vas te renseigner sur la provenance du Semtex.


  Ses ordres avec nos prénoms. C’est bizarre.


  Yakov retourne voir les gradés. Dragos s’en va. Je regarde l’entrée du centre commercial. J’ai une idée.


  Direction un camion de pompier. Personne ne fait attention. Trop de cohue. J’attrape un équipement. J’enfile la combinaison anti-feu. Bottes, gants, blouson. Je termine par le casque de protection. Tout est trop grand. Pas grave. J’avance vers le centre commercial. Des policiers me regardent passer. Indifférents.


  J’entre dans la galerie. Les vitrines ont été soufflées. Au sol, des bris de verre. De l’eau. De la suie.


  Les magasins de vêtements brûlent encore. Une fumée blanche m’entoure. Dense. Impossible d’y voir à trois mètres. Je devrais mettre le masque. Pour respirer. Mais j’essaie de m’en passer. Pour pister ce que je peux.


  Quelques pompiers courent. Ils raccordent leurs lances à incendie. Ouvrent les robinets. La pression gonfle les tuyaux. Ils retournent ensuite d’où ils viennent. Là où le combat contre le feu perdure.


  Je les suis.


  Arrivés à une bijouterie, ils s’arrêtent. Un groupe arrose tout ce qui flambe. Des morceaux de faux plafonds tombent. Ils fondent sur le sol.


  — Hey, met ton masque à oxygène ! m’ordonne un des pompiers.


  Je passe l’appareil. Il m’ouvre le robinet de la bouteille. L’air pur arrive.


  — Ça va mieux ?


  Je lève le pouce.


  — Vérifie l’aile est. Faudrait pas que le feu nous contourne.


  Je m’éloigne.


  Je me penche. Je scrute le sol. Les traces sont lessivées. J’avance à pas lents. Je retire le masque. Je cherche des odeurs. Je ne trouve rien.


  Je remonte vers le lieu de l’explosion.


  Des éclats métalliques jonchent le sol. Un peu plus loin, les restes d’une poubelle. Le fond est percé. Il est recouvert de cendres. Les côtés ont été arrachés. Les bancs autour sont détruits. Le sol est marqué. Mais pas creusé. C’est bien là qu’était la bombe. Mais la charge n’était pas si importante. Pas au point de souffler les vitrines jusqu’à l’entrée. Pas au point d’incendier tout le centre.


  Je cherche aux alentours. Les murs sont noirs. Mais aucune marque d’explosion. Juste des traces de combustion. Et un parfum. Une eau de toilette. Je la suis.


  Je traverse un couloir. Prends un escalier de service. En haut, des bureaux. Des salles de repos. La piste continue dans un couloir. Au fond, une petite pièce. Pleine d’ordinateurs. Et d’écrans de contrôle. C’est l’ancienne salle de vidéosurveillance.


  Il n’y a plus qu’un ordinateur qui fonctionne. L’odeur est sur le clavier. L’un des terroristes s’est connecté ici. Pavel devra s’en occuper.


  Je ressors de la pièce. La piste continue. Elle est discrète. Elle m’emmène jusqu’à une sortie de secours. Derrière, un escalier en béton. Je descends. J’atteins le parking du centre commercial. J’arrive jusqu’à une place de parking. Une odeur d’essence. Sur le sol, une marque de pneu. Une moto. Puissante. Un démarrage en trombe.


  Les effluves d’essences m’attirent jusqu’à la sortie. Elle continue dans l’avenue. Je vais la suivre.


  J’ai comme une mauvaise intuition.


  Dragos, membre de la Brigade des loups.


  Le Cap’ ne me laissait jamais seul. J’étais souvent accompagné par Yakov. Parfois par Mikai, mais jamais tout seul. Ils ont toujours eu peur de me laisser seul. Ils n’ont pas confiance en moi. Parce que je suis idiot. Enfin il paraît. Moi, je me trouve juste un peu lent.


  Alors quand Yakov m’a confié une mission, ma première mission, je me suis senti fier. C’est la première fois que ça m’arrive depuis que je suis dans la brigade. Une mission pour moi tout seul. Je dois l’accomplir de mon mieux, la réussir, pour lui prouver que j’en suis capable. S’il le voit, il aura confiance en moi. Et peut-être qu’il m’accordera le droit d’avoir un enfant, un jour.


  J’aimerais bien.


  J’aime les enfants.


   


  Toutes les enquêtes commencent de la même manière : faut recueillir des informations. Et je sais où m’en procurer.


  Je traverse la ville et arrive au quartier de Ferentari, l’un des pires quartiers de Bucarest.


  Je ne l’aime pas, ce coin. Les gens y sont plus moches. On croirait que ce sont des mutants, alors que non. Et puis les rues sont sales. Y a plein de détritus, de poubelles renversées, de carcasses de voitures. On se croirait en Angleterre. Je le sais parce que j’ai vu des reportages.


  Je ne viens pas souvent ici. J’y vais que pour les voir, eux : ils n’ont pas de téléphone, pas de mail. Pour les interroger, y a pas le choix.


   


  Quand j’arrive au hangar, ça fait une demi-heure que tout le monde ne parle que de l’explosion. Comme d’habitude, les portes coulissantes sont entrouvertes. À l’intérieur, un couple retape des motos. Ce sont des anciens modèles, des japonaises. J’aime bien les motos.


  — Dragos, quel bon vent t’amène ?


  C’est un costaud, chauve, tatoué, qui porte des lunettes bizarres. Elles ressemblent à celles qu’utilisaient les pilotes des vieux avions à hélices, sauf que leurs verres sont noirs.


  — Ca fait un bail, dis donc. T’as oublié tes vieux amis ?


  — Arrête de le charrier.


  C’est une femme qui vient de parler. Elle porte un bleu de travail recouvert de taches d’huile. Elle fume. Elle crache et me lance un clin d’œil.


  — Qu’est-ce tu nous veux, mon grand ? me demande-t-elle.


  — Le centre commercial. Il me faudrait l’origine du Semtex.


  La femme s’essuie les mains. L’homme croise les bras.


  C’est quoi leur nom ? Je les connais, mais impossible de m’en souvenir.


  — Allez rentre prendre un verre, ton uniforme va nous attirer des emmerdes.


  Je les suis au fond du hangar. Je m’assois sur un vieux canapé. L’homme pose un jus de fruit sur la table basse, la femme me tend un verre.


  — Tu sais que tu nous manques, reprend l’homme. Ça faisait quoi, six mois que t’étais pas venu ?


  Je ne sais pas.


  La femme s’assoit en face de moi et s’allume une nouvelle cigarette.


  — Tu ne devrais pas fumer, dis-je.


  — Toujours le même, hein ? Toujours à prendre soin des autres. J’ai appris pour ton Cap’. Sale affaire ça. Tu le vis bien ?


  — Le Semtex, dis-je.


  — Ouais, reprend la femme, le Semtex. Personne ne peut passer les frontières avec. Les douanes surveillent les véhicules avec leurs nouveaux scanners. Paraît que même un canif provoque une alarme. Surtout du côté moldave.


  — J’ai entendu dire que ça commençait à chauffer là-bas, dit l’homme.


  — Guérilla urbaine, attentats. Y a des rumeurs de guerre civile.


  — Pour des Moldaves, impossible de faire entrer dans le pays ce type d’explosif, assure l’homme. Ils ont dû l’acheter sur place. Et là, il n’y a pas dix endroits où se fournir. Il n’y a que la bande des Kosovars et les Espagnoles.


  — Mais tu devrais pas aller les voir, ajoute la femme. C’est trop risqué. Surtout les Espagnoles…


  — Elles se reproduisent qu’entre elles. Je te raconte pas les bâtardes…


  — Comme nous, dis-je.


  — Quoi ?


  — Nous aussi on se reproduit qu’entre nous.


  Ils se taisent. Ils me regardent. Elle tire sur sa cigarette. Il ne bouge pas.


  — Tu nous as manqué, dit-il.


  — Nous allons nous renseigner pour toi. Tu n’es plus en état…


  — Je vais bien, dis-je.


  — OK.


  Je finis mon jus. J’en reconnais pas le goût. Ça doit être des fruits exotiques.


  On se salue. Je sors. À la porte, je tends l’oreille. Le couple est loin, mais mon ouïe de loup est très fine. La femme fume toujours et dit :


  — Son histoire de Semtex, je la sens pas.


  — Comment ça ?


  — Jamais les Kosovars ou les Espagnoles fourniraient du matos au NRM. Et je vois pas le NRM ramener son propre matos en Roumanie. J’ai comme l’impression qu’il y a une belle merde derrière tout ça.


  — C’est à dire ?


  — Ça sent l’ennemi intérieur. Y a que l’armée qui peut réussir un coup pareil. L’armée ou des services spéciaux, du genre secret.


  — T’aurais pas pu lui dire ?


  — Pourquoi faire ? Qu’il se grille à nouveau ? Cette fois, il se ferait buter.


  Silence.


  — Ces salauds du ministère, reprend la femme, nous l’avoir ramené comme ça. Ça me fait mal au cœur.


  — Il est toujours là. Différent mais là.


  — Si je tenais le salaud qui lui a foutu une balle dans la tronche…


  Je pars sans trop comprendre de quoi ils parlent.


   


  La police possède des stocks d’armes. De tous les types. Tout est répertorié, noté, enregistré. Pavel pourrait pirater le fichier, mais c’est à moi que Yakov a demandé de chercher, alors je le fais à l’ancienne.


  Je commence par l’armurerie de la police.


  — Du Semtex ? Ici ? Ça va pas non. Qu’est-ce tu veux qu’on foute avec ce genre d’explosif ?


  Puis je poursuis par le service de saisie. On sait jamais.


  — Du Semtex… répète l’officier rondouillard en se caressant la moustache. Écoute, je vais pas t’envoyer chier, parce que la maladie, mon fils l’a, et c’est pas drôle de supporter ça. Alors non, y en a pas. Maintenant, si tu pouvais virer des lieux sans faire d’histoire, ça m’arrangerait.


  Me reste donc la piste de l’armée. Sauf que l’armée n’a pas de base à Bucarest. Ils ont un bureau de recrutement par contre. Un de ces endroits où les jeunes viennent s’engager. Je peux toujours demander.


   


  — Pardon ?


  — Je voulais savoir si l’armée possédait du Semtex ?


  — Oui. Enfin, j’imagine.


  — Et où ? demandé-je.


  — Aucune idée. Je ne suis qu’un simple recruteur. Mon rôle c’est de convaincre, d’enrôler, pas de gérer les stocks d’armes.


  Chercher tout seul est plus dur qu’il n’y paraît.


  Si l’armée avait fait entrer des explosifs dans Bucarest, quelqu’un devrait forcément le savoir.


  Réfléchis Dragos !


  L’aéroport est trop surveillé : des policiers, des caméras, et plein de voyageurs partout. C’est tout sauf discret. Les routes ? Pourquoi pas, mais c’est un travail trop important pour moi seul, et les douaniers se confieront pas à un loup, surtout s’ils se sont plantés…


  Reste la gare du Nord et le port. Pour la gare, y a trop de passage, trop de risques. Le port semble plus probable : il n’y transite que des bateaux industriels. Pas de curieux. Peu de chance de se faire surprendre. Oui, ça paraît logique.


  J’hésite à appeler les autres. Si j’ai tort, ils m’en voudront de les avoir mis sur une fausse piste.


  Je retourne voir le couple. Ils vont m’aider.


  Yakov, expert médical de la Brigade des loups.


  Mon portable affiche 10h05 lorsque le préfet m’ordonne de me rendre à la mairie.


  Je n’ai pas voulu en parler aux autres, pour ne pas les inquiéter, mais cette réunion extraordinaire sur le futur de la brigade n’annonce rien de bon.


  Je m’attends à ce que des personnes haut placées soient présentes et je devine que le contenu sera désagréable. Pour tout dire, j’ai même peur que la brigade soit démobilisée. L’opinion publique nous est si défavorable que l’idée doit leur avoir traversé l’esprit.


  Il y a tout de même une bonne nouvelle dans tout cela : étant convoqué, je pourrai nous défendre.


  Je me retrouve donc à la mairie, avec pour voisins de table monsieur le préfet, monsieur le maire et le chef de la police de Bucarest. Ils m’apprennent que le ministre ne sera pas présent, faute au NRM.


  — J’ai bien reçu votre mail, m’annonce le préfet. Vous comprendrez qu’à votre âge, une telle nomination est impossible. Que vous assuriez l’intérim, d’accord, mais ça n’ira pas plus loin.


  — Il est possible d’aller moins loin, le coupe le chef de la police. Cette histoire avec votre supérieur qui dévore une infirmière… Nous ne pouvons plus tolérer de tels débordements.


  — Il s’agit d’un acte isolé, tenté-je. Depuis quinze ans que je travaille dans la brigade, c’est le premier incident de la sorte.


  — Et ce sera le dernier, m’assure le maire. Manquerait plus que vos coéquipiers se mettent à bouffer tout ce qui bouge. D’ailleurs, vos coéquipiers, vous les connaissez bien ? Vous avez lu leur dossier ?


  — Oui.


  — Je n’en reviens pas, reprend le maire, un loup contaminé, un ancien mercenaire et un Moldave. C’est de la folie. Qui les a nommés ?


  — Votre prédécesseur si mes souvenirs sont justes, dis-je à l’attention du chef de la police.


  — Attendez, intervient le préfet, un Moldave ? Dans la brigade de Bucarest ? Vous êtes sérieux ?


  — Il s’agit de celui-là.


  Le chef de la police lui lance un dossier.


  — Pavel… Il faut absolument le mettre sur la touche, reprend le préfet. Il est hors de question que la presse apprenne une telle chose. Brigade et NRM dans le même article, et je serai bon pour être démissionné. Ne me dites pas qu’il vivait là-bas lors du « nettoyage » ?


  — Si, reconnais-je.


  — Lorsque vous rentrerez, m’ordonne le chef de la police, vous me le mettrez immédiatement aux arrêts.


  — Revenons au capitanat de la brigade, dit le préfet. Vous n’êtes pas sans savoir que l’absence de capitaine fragilise votre groupe d’intervention. Malgré ma position sur votre existence…


  — Et malgré la mienne, ajoute le maire.


  — … Et malgré le dernier fiasco, le ministre tient à poursuivre l’expérience. Toutefois, pour des raisons de sécurité, le prochain alpha ne sera pas un lupin.


  — Vous allez mettre à notre tête un lupo-négatif ?


  — C’est l’idée, dit le préfet. Le ministre ne veut pas vous dissoudre : vous avez rendu de fiers services à la Roumanie. Mais il ne peut pas se permettre un autre dérapage. La solution « humaine » semble un bon compromis.


  — Avez-vous décidé qui ?


  — Pas encore.


  — Et cet homme, de quel corps sera-t-il ?


  — Un militaire. Nous épluchons les dossiers des candidats.


  — Autre chose, précise le maire, en attendant cette nomination, tenez-vous à carreau. Je ne veux voir aucun d’entre vous traîner dans la ville. Nous avons assez d’emmerdes avec le NRM.


  — Vous pouvez partir, conclut le préfet. Nous avons une conférence de presse à organiser.


  Après de brèves salutations polies, à 10h15, les portes de la réunion se referment derrière moi, tirant un trait définitif sur mes espoirs.


  La réalité vient de me gifler. Je tire donc une croix sur le commandement, l’alphaïsation et notre résurrection.


  Et je commence à croire que notre relation est véritablement maudite.


   


  Imposer un lupo-négatif, le choix est risqué. Je vais devoir préparer le terrain : l’équilibre d’une brigade est à l’image de celui d’une meute, fragile.


  Mais ce qui m’inquiète, par-delà l’originalité de la démarche, est bien la pensée derrière, et le danger qu’elle représente. Nous devrions résister, nous fédérer aux autres brigades et empêcher que ce genre de nomination ne se généralise. Mais pourrions-nous vraiment l’éviter ? Aurions-nous suffisamment de poids pour contrecarrer ce type de décision ? Je ne le crois pas. À leurs yeux, nous ne sommes que des malades, nous ne méritons qu’un internement ferme et définitif.


  Et le cas de Pavel aggrave notre problème. Je me doutais que ses origines dérangeraient, j’ignorais juste que cela viendrait si vite et que toute la brigade en subirait les conséquences. Pavel a pourtant beaucoup souffert avant de devenir un agent respectable. Qui devinerait que sous ces airs moqueurs se dissimule un enfant qui s’est terré dans une cave au-dessous des cadavres de ses parents ? Personne. Et pourtant, ces détails sordides sont enregistrés dans leurs maudits dossiers et ils sont consultables par n’importe quel responsable ou n’importe quel politique.


  Notre statut de malade nous prive de toute vie privée. Ce n’est pas une situation enviable, mais comparée à l’Allemagne, où les lupins sont massacrés à tour de bras, nous avons la chance de pouvoir marcher dans les rues. Mikaï en sait quelque chose.


   


  Dehors, je retrouve l’agitation des forces de l’ordre. Les avenues sont parsemées de barrages de police. Les véhicules sont inspectés, certains fouillés, les identités sont vérifiées, les bouchons s’étalent et paralysent toute la ville. Les bus ont été rappelés. Ils demeureront dans les gares routières tant que l’alerte durera. Pour le moment, seuls les métros fonctionnent encore, les quais pleins de soldats armés de fusil d’assaut. Mais si la situation s’aggrave, ils seront mis à l’arrêt.


  Par la radio de mon véhicule, j’apprends que les écoles du centre-ville sont évacuées et que celles des quartiers excentrés vont être fermées. Le quartier d’affaires est aussi la source de toutes les inquiétudes. On redoute qu’une banque explose, ou qu’un immeuble s’effondre. Les rues sont encore pleines de badauds et, d’ici quelques heures, l’armée les forcera à rentrer chez eux. La peur est prégnante, mais elle n’a pas encore engendré de panique. Les forces de l’ordre font montre d’un sang froid très professionnel.


  Et nous, au milieu de ce chaos, pouvons-nous renoncer à protéger la ville ? Les civils ? Nous avons prêté serment, nous avons engagé notre parole, nos vies, nous sommes prêts à nous sacrifier, alors ce ne seront pas quelques préjugés, un peu de défiance, ni même la haine qui nous rendront inutiles. Nous poursuivrons nos recherches, quoi qu’ils en pensent et qu’importent les conséquences.


  Pavel, expert informatique de la Brigade des loups.


  Il reste un peu moins de deux heures avant la prochaine explosion. Faut se magner.


  Le système de vidéosurveillance de la ville est mieux protégé que je ne l’imaginais, pas moyen de jeter un œil au direct. Difficile donc de faire le point sur l’avancée des recherches. Du coup, je me focalise sur les archives, accessibles. Et là, bingo ! Un van s’est garé devant le centre commercial à 8h04. Un véhicule passe-partout, noir, carré, moche. Deux gus en sont sortis pour entrer au pas de course dans la galerie marchande. Ils ne sont jamais ressortis. Leurs visages n’ont rien matché dans la base des délinquants.


  Le véhicule est reparti de suite. Coté plaque, pas grand-chose : recherche dans le service minéralogique, une adresse, connexion au système de sécurité de la ville, l’original est garé dans la rue face au pavillon de son propriétaire. Doublette parfaite. Pas con ces gars.


  Je dois reprendre le hack du système de surveillance. Malgré la classe de mon programme, j’arrive à rien. Leur firewall est balaise. Je le teste, je cherche à connaître sa marque, sa version d’OS, tout ce qui pourrait me donner des pistes sur ses faiblesses. C’est pas un boulot facile, comme à la télé, et ça prend un temps fou. J’aurai sans doute pas fini avant que les bombes n’explosent.


  Il me reste qu’une solution. Passer directement derrière le firewall.


  Et merde.


  Je vais devoir sortir.


  Encore une fois.


   


  Petite recherche sur le net, et voilà le listing des magasins qui sous-traitent leur sécu à la même boite. Vérification des adresses, je prends le plus proche du QG.


  Je quitte les bureaux pour retrouver la rue. Les gens autour de moi marchent vite, effrayés qu’ils sont, pressés de retrouver leurs proches. J’ai pas de proches. Que la brigade. Et ça me suffit.


  Je traverse l’intersection, je file jusqu’à l’enseigne, fermée par un rideau de fer. Les employés se sont tirés suite à l’attentat. Pratique.


  Je contourne le bâtiment et découvre la porte de service. Mon monstre la défonce. Nous entrons ensuite et cherchons le terminal de transfert, l’appareil qui balance tout ce que les caméras filment sur le réseau.


  Trouvé.


  Je tire mon propre terminal, un joujou payé par le service, une bonne petite bête (écran virtuel, extensible au besoin, interface tactile, le futur dans ma poche quoi) et le connecte au terminal local. Je balance mes scripts. Cette fois c’est bon. C’est marrant ça : tout le monde se protège contre les attaques extérieures, et tout le monde oublie qu’on peut être piraté depuis l’intérieur. C’est pourtant une vieille ruse, le cheval de Troie.


  J’accède aux archives de l’entreprise. Je ne récupère que celles des caméras du centre commercial. Mon terminal chauffe : sa capacité mémorielle est très limitée. Mais visiblement suffisante.


  Je mate les vidéos. Je remonte le temps. Une heure avant la déflagration, j’ai un message d’erreur. Étonnant.


  Je repointe les fichiers des vidéos, vérifie leurs dates de création : tout avant 9h52 a disparu. Impossible que ce soit la police qui ait piqué les fichiers. C’est trop tôt. Les terroristes auraient supprimé leurs traces ? Si c’est le cas, ces gars sont plus que pas cons : ils sont pros.


  Je checke les logs du serveur de stockage, histoire de voir s’ils sont connectés. Que dalle. S’ils ont effacé leurs traces, ils sont bien meilleurs que je ne le pensais.


  Je nettoie mes logs de connexion derrière moi et me déconnecte.


  Cul-de-sac. Tant pis. Je retourne dans le passé, via les caméras de la ville, des boutiques et des distributeurs – mes drones préférés. Je suis le van sur mon écran holographique. Il se rend au nouveau port. Cette construction récente relie par un canal Bucarest au fleuve Dunarea, aujourd’hui détourné pour se jeter dans la mer noire. Un mec en descend. Capture d’écran. Zoom. Filtres de nettoyage…


  Je le reconnais.


  Le colonel Antonescu.


  Mon cerveau bogue.


  Il ouvre le container.


  Mes griffes s’enfoncent dans le mur de la boutique.


  Le véhicule entre dedans.


  Je commence à me transformer sans le vouloir…


  J’ai soif de sang. De son sang…


  Je détruis les étals.


  Jusqu’à ce que le calme revienne.


  Imposé par mon monstre.


   


  Homme ou loup, y a des souvenirs qui s’effacent pas. Surtout ceux qui vous ont marqué au fer rouge durant votre enfance. Ils sont comme des cicatrices à l’intérieur. Mais pas bien refermées. De temps à autre, elles se rouvrent, se mettent à saigner, et elles vous font un mal de chien. À vous rendre barjot.


  Le visage du colonel les a toutes rouvertes d’un coup.


  J’ai pas pu oublier. J’ai pas pu l’oublier.


  Il était de la troupe qui a « nettoyé » mon village. C’était un vendredi matin. Un peu avant que l’aube ne se lève. Lorsque les premiers cris sont montés des maisons voisines, mes vieux m’ont caché sous le plancher, dans notre garde-manger de fortune. Mon vieux a poussé l’armoire au-dessus de la trappe. Ma vieille a sorti les fusils. Ils les ont armés et ont attendu.


  Les deux premiers soldats roumains qui ont franchi la porte sont tombés face contre terre, une balle dans la poitrine. Leur sang a commencé à se répandre sur les planches.


  Puis d’autres sont arrivés. Avertis par les déflagrations, ces soldats n’ont pas attendu : ils ont fait feu tout de suite.


  Mes vieux se sont effondrés.


  L’un d’eux s’est approché. C’était ce colonel. Il n’était que capitaine à l’époque. Il a vérifié qu’ils étaient encore en vie. Il avait un regard perdu, absent, fou. Il a tiré sa baïonnette, et il a commencé à frapper mon vieux. Encore et encore. Son sang s’est mêlé à celui des soldats morts. Puis il a coulé jusque dans ma cache. Puis il a goutté sur mes vêtements, mon corps, mon visage. Je pleurais en silence.


  — PLUS DE BÂTARDS, hurlait-il. PLUS DE BÂTARDS MALADES SUR CETTE TERRE !


  Puis il s’est attaqué à ma vieille. Il l’a dépecée. Des morceaux passaient entre les planches et roulaient jusqu’à moi.


  Je me tenais la bouche des deux mains pour m’empêcher de crier.


  Puis il s’est relevé, et ils sont passés à la maison suivante. Ils n’ont rien volé. Ils n’étaient là que pour nous buter. Jusqu’au dernier.


  Je suis resté au fond de mon trou, baignant dans le sang de ces quatre cadavres, jusqu’à ce que le silence revienne. J’ai attendu encore. Dans le doute…


  J’ai rien mangé. Rien bu. En même temps, j’avais ni faim ni soif. J’avais même plus envie de survivre. Pourtant je survivais. J’étais juste sonné. KO.


  Le temps est passé.


  Puis je suis sorti. J’ai couru. Au hasard. Jusqu’à ce que je tombe sur un groupe d’indépendantistes. Des gars armés. Des trompe-la-mort. Qui m’ont pris sous leur aile.


  Les jours suivants, j’ai pleuré, j’ai crié, j’ai hurlé. Jusqu’à ce que je tombe, épuisé.


   


  J’ai cherché dans son dossier militaire, Antonescu bosse toujours pour l’armée roumaine. Rien à voir avec le NRM.


  Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


  Et le nouveau port de Bucarest, je vois pas bien ce qu’ils comptent y foutre. Il ne sert qu’aux industries. Il est réservé aux chargements et déchargements de container. Qu’ils soient en provenance de Chine, d’Inde, d’Afrique du Nord, ou en partance pour la France, l’Espagne ou les États-Unis. C’est loin d’être l’endroit idéal pour une planque : trop de passage.


  C’est par contre bien vu pour quitter le pays en douce : enfermé dans un container, qui viendrait vous en déloger ?


  Un membre de la brigade qui souhaite vous égorger !


  Je devrais choper un flingue, le trouver et lui vider le chargeur dans les tripes, mais je ne suis pas un fou suicidaire. Ce colonel, c’est quand même le petit-fils de Ion Antonescu, c’est un militaire qui a participé au « nettoyage » et qui a poursuivi sa carrière, en gravissant les échelons, comme si de rien n’était. Sans traumatisme, sans remords, sans même un regret.


  Et je parie qu’il est entouré de types dans son genre. Foncer ne donnerait rien. Je me ferais buter comme un con.


  Laisser le loup prendre le contrôle. Redevenir calme. Serein. Et réfléchir.


   


  Il est 11h22 lorsque j’arrive au port. J’ai couru pour traverser la ville, en évitant les cordons de sécurité.


  Une fois arrivé, je reconnais les environs. C’est comme dans les vidéos. J’avance parmi les piles et les rangées de boîtes d’acier.


  La cave. Le sang. Le visage de mes parents écrasés sur le sol, visibles entre les lattes du parquet.


  Mon sang n’est plus froid. Il est glacé. Mon cerveau carbure et analyse la situation. L’instinct du chasseur me pousse à prendre de la hauteur. Je saute de container en container jusqu’à dominer les environs.


  Je retrouve leur planque. J’approche. Y a différentes odeurs, comme si plusieurs véhicules étaient entrés dedans. D’après la taille du container, deux, peut-être trois peuvent s’y garer.


  J’aurais dû mater plus longtemps les bandes de vidéosurveillance. Si ça se trouve, je fonce dans un piège…


  Les odeurs des corps déchirés.


  En tendant l’oreille, j’entends les hommes crier. Ils aboient des ordres. Ils sont un peu comme les loups : ils fonctionnent en meute, mais sans le savoir vraiment.


  Les cris des autres familles massacrées.


  Les ordres cessent. Des coups sont portés. Puis des sanglots.


  Des sanglots ?


  Je hume l’air pour deviner qui les accompagne, mais rien. Ou du moins si, comme un produit d’entretien. Un truc au citron. Fort. Qui efface en partie le reste.


  Ça pue la défaite. Je devrais rebrousser chemin, mais je ne peux pas. L’instinct de mort est trop puissant.


  L’impuissance. La colère. Le désir de vengeance. La promesse de faire couler le sang.


  J’ignorais que mon monstre pouvait se préparer à tuer avec autant de sang-froid. Je suis comme un psychopathe. Je ressens une sorte d’excitation, genre un début de joie, qui explosera lorsque je verrai les entrailles du colonel.


  Je m’apprête à rejoindre l’entrée du container, quand un grognement me coupe dans mon élan. Je me tourne. C’est Mikaï.


  Mikaï, membre de la Brigade des loups.


  J’ai suivi la piste de la moto jusqu’au port. Et j’ai senti Pavel. Il est là. Il est en loup lui aussi. Sa fourrure est marron. Claire. Je ne l’avais jamais vu avant. Il déteste être en loup. Plus que les autres.


  Il me regarde. Puis observe le container en bas. C’est là que les terroristes se planquent. Entre loups, pas besoin de parler.


  Nous descendons. Nous nous approchons. Diverses odeurs : toujours l’essence, de l’huile d’arme automatique, du détergent. Et autre chose. Plus crasseux. Plus sauvage. Trop diffus. Mais je la connais. Je l’ai déjà sentie. Impossible de savoir où.


  Un bras articulé vient chercher le container. Il l’emporte sur un paquebot. Et le met en soute. Sur le pont, des matelots surveillent la manœuvre.


  Nous courons sur le quai. Et nous montons à bord. Sur le pont supérieur. Nous nous cachons. Derrière des caisses. Nous surveillons les hommes. Nous attendons le bon moment. Puis nous fonçons. Direction la timonerie.


  Nous passons une porte. Nous entrons dans un couloir. Nous le parcourons. Nous cherchons à rejoindre la soute. Au bout du couloir, un escalier descend. Nous l’empruntons. À l’étage inférieur, le couloir part à droite et à gauche. Beaucoup de portes de chaque côté. Des cabines sans doute. L’escalier continue vers les étages inférieurs. Nous humons l’air. Les sens en alerte. Notre cible est en dessous. Nous poursuivons.


  En bas, pas de couloir. Juste deux portes. Celle derrière l’escalier est épaisse. Elle mène aux moteurs. Celle devant l’escalier est fermée. Elle donne sur la soute. Pavel reprend forme humaine. Juste pour l’ouvrir.


  Puis il reprend sa forme de loup. Nous pénétrons dans la soute. Le container est bien là. Fermé.


  Pavel longe les parois du bateau. Il se fait discret. Prudent. Je le suis.


  Il inspecte les lieux. Observe. Renifle. Il s’arrête d’un coup. S’accroupit dans l’ombre. Le container est fermé. Impossible de le forcer. Des bruits dedans. Sourds. Nous tendons l’oreille.


  Un cliquetis nous surprend. Derrière nous. Nous nous retournons. Un homme en treillis noir et gris nous vise. Il est armé d’un fusil automatique. Il fait feu. Et nous rate.


  Nous nous séparons. Pavel file derrière des caisses. Je fonce vers l’escalier. L’homme doit choisir sa proie. Il tire sur moi. Dès que je passe la porte, il arrête. Il parle dans sa radio.


  — Contact visuel négatif. Cible : lupins. Deux. Je répète. Cible : lupins. Deux. Dernière position :…


  Ça se complique. Des bruits de bottes proviennent des étages supérieurs. Trois hommes. Peut-être plus. Ils ôtent leurs crans de sécurité. C’est le moment de fuir.


  Je laisse Pavel. Je redeviens un homme. J’ouvre la porte de la salle des moteurs. Chaleur étouffante. Bruits assourdissants. Des martèlements, des vrombissements. Et ces effluves de mazout. À vomir.


  Je cours vers le fond de la salle. Je me cache derrière une machine. Et je surveille l’entrée. Les hommes en arme se déploient en se couvrant les uns les autres. Et ils avancent l’un après l’autre. Ils utilisent des gestes pour communiquer. Leur tactique est militaire. Je dois vite trouver une échappatoire. Sinon je vais me faire tuer.


  J’inspecte l’endroit. Pas d’écoutilles. Pas de sortie de secours. Que cette porte. Et entre elle et moi, les soldats. Je vais devoir tenter une percée.


  Je me couche. Je rampe sous un appareil. Un truc qui tourne sur lui-même. Qui fait un raffut d’enfer.


  J’attends que les hommes avancent. J’ai le temps de mieux les observer. Ils portent des gilets pare-balles. Des casques. Ils ont l’attirail des forces spéciales. S’ils en sont, je suis mort.


  Ils scrutent chaque recoin. Méthodiques. J’ai le cœur qui bat la chamade. Le chasseur n’aime pas être la proie.


  Des coups de feu retentissent dans la soute. Les soldats ne se détournent pas. J’attends qu’ils s’approchent encore. Et encore. Et encore un peu…


  Je saute à la gorge du premier. Les autres ne tirent pas. Ils craignent les tirs croisés.


  Je l’empoigne. Ma main se transforme en patte. Mes griffes lui lacèrent la joue. Lui crèvent un œil. Lui arrachent une partie du front. La vue de ce sang m’excite. J’ai envie de succomber. De le dévorer. Mais non. Je me retiens. Je ne veux pas rejoindre le Cap’. Surtout si ce sont de vrais militaires.


  Il tombe en arrière. Sanguinolent. La douleur lui fait lâcher son arme. Il se plaque les mains sur le visage.


  Ma main reprend sa forme humaine. J’attrape son fusil. Soulève le blessé. Le relève. Et me cache derrière son corps. Je fais feu sur lui. Il arrête de hurler. Puis sur les autres. Ils crient des ordres. Les balles ricochent sur l’acier. Les autres reculent. Se cachent derrière des machines. Et ripostent.


  La fusillade se fige.


  Je dois agir. Vite.


  Je cours en direction de la sortie. Protégé par le cadavre. Je tire dans toutes les directions. Je les force à se terrer. Plus ils auront peur, moins ils feront feu.


  J’arrive à leur hauteur. Ils tirent. Leurs balles percent le cadavre. Certaines m’éraflent. Puis je ressens deux impacts. Et une violente douleur. Je serre les dents. Reste concentré. Je suis prêt de l’entrée. C’est pas le moment de flancher.


  J’abandonne le corps. Je plonge. Je glisse. Je franchis le seuil. Je me retourne. Et j’envoie un coup de pied dans la porte. Qui se referme. Je me dresse. Et la verrouille. Une bonne chose de faite.


  Mon épaule me fait mal. Je perds du sang. Ça craint. Laisser des traces est dangereux. Mais je n’ai pas le temps de m’attarder. De nettoyer. J’entends les radios crépiter à l’intérieur de la salle des machines. Les soldats prisonniers appellent des renforts.


  À l’entrée de la soute, je jauge les ennemis. Cinq hommes. Deux m’aperçoivent. Ils me visent et font feu. Je me planque derrière l’escalier. Je souffre. Je souffle. Je vérifie mon arme. Il me reste la moitié du chargeur…


  Un loup utilisant une arme. Si ça se sait, je suis bon pour la prison.


  Pas le temps de m’en inquiéter. Je tire au hasard. Je passe la tête. Je cherche Pavel. Je l’entrevois. Sur le container. Les hommes lui tournent autour. Ils ne savent pas comment monter dessus. C’est le moment d’agir.


  Je redeviens loup. Je gravis les marches de fer. Je rejoins le pont. Les deux hommes me poursuivent. Je cours aussi vite que je le peux. J’ai la patte engourdie. La tête qui tourne.


  Sur le pont. Je me penche par-dessus la soute. Pavel est piégé. Mais toujours en vie.


  Je retourne sur les quais. Je cours jusqu’à la grue de chargement. Je manque d’équilibre. Et je saigne. Je m’affaiblis vite. Je manque d’air.


  Je reprends forme humaine. Je monte à l’échelle. J’arrive à la cabine de la grue. Un docker est là.


  — Hey mec, tu te crois où ? Casse-toi de là !


  Je transforme à nouveau ma main. C’est épuisant. Ça nécessite une maîtrise plus grande que pour tout le corps. Et dans mon état, c’est un exploit.


  Mes griffes découpent le harnais de sécurité. J’attrape l’homme. Et le jette. Il hurle. Jusqu’au moment où il touche le sol.


  Je prends sa place. Plein de manettes. J’en pousse une. La grue tourne. Une autre. La chaîne descend. Reste à viser la soute.


  Je tâtonne. J’improvise. La chaîne heurte la coque du bateau. La cacophonie métallique est douloureuse. Elle doit résonner jusqu’au centre-ville. Puis la chaîne tombe dans la soute. Je glisse hors de la cabine. Je descends l’échelle. Aussi vite que je le peux. Mais avec un seul bras. L’autre ne bouge plus. Ce n’est qu’un tas de chair inerte.


  Je redeviens loup. Sur trois pattes. Je m’éloigne. Trouve une meilleure position. Surélevée. Loin.


  Je vois Pavel. Il est mi-homme, mi-loup. C’est notre forme la plus rapide. La plus puissante aussi.


  Il saisit la chaîne. Il grimpe le long. Les autres font feu. Aucune balle ne l’atteint.


  Il saute sur le pont supérieur. Reprend sa forme animale. Bondit par-dessus bord. Il atterrit sur le quai. Il roule. Se relève. Il essaie de courir. Il boite.


  Les troupes descendent du bateau. Elles le mettent en joug. Je fonce pour le sauver. Malgré la douleur. Malgré le sang. Nous allons nous faire tuer.


  Surviennent des détonations. Bruyantes. Nombreuses. Elles proviennent des quais. De derrière nous. Au moins trois personnes tirent.


  Les soldats se mettent à couvert. Ils reculent. Je prends forme humaine. J’attrape Pavel. Il reste en loup. Je cours. Je fuis. Avant de quitter le port, je sens Dragos. Il est accompagné. Pas le temps de chercher par qui. Juste foncer. Jusqu’au QG. Qu’on me soigne. Qu’on le soigne. Que nous survivions.


  Dragos, membre de la Brigade des loups.


  Pavel à la jambe cassée. Mikai a reçu une balle dans le flanc et une dans l’épaule, mais les deux n’ont fait que traverser. Il a eu de la veine, nous ne sommes pas comme dans les films d’horreur : l’argent n’est pas nécessaire pour nous tuer. Une balle bien placée peut suffire.


  — Une chance que tu sois passé par là, me dit Pavel.


  — J’ai eu une intuition. Mais je pensais pas vous y trouver.


  — Du bol que t’aies été armé.


  — J’étais avec des amis… qui le sont souvent.


  Yakov nous regarde. Il a l’air fier de nous.


  Le lendemain, Pavel rédige un rapport où il raconte tout. Tout ce que nous avons vu, tout ce que nous avons appris et toutes les preuves qu’il a amassées. Il désigne l’armée comme responsable. Il conclut que c’est un coup monté.


  Yakov déchire tout. Il dit qu’il ne peut pas garder ce genre d’accusation sans compromettre la brigade. Il ajoute que nous sommes déjà en difficulté. Que nous ne devons pas faire de vagues.


  Pavel est blanc de rage.


   


  Après cette histoire, je suis retourné voir le Cap’. Il est toujours pareil. Puis j’ai voulu voir les enfants de l’Albanais. Ils étaient encore là à cause des tests psychologiques des docteurs. Mais ça n’a pas été possible. On m’a expliqué que le jour de l’attentat, un groupe en treillis noir et gris était venu les chercher. « Pour les protéger », qu’ils ont dit au personnel de l’hôpital. Ils les ont emmenés dans deux grands vans noirs. On ne les a pas revus.


  Mikai pense les avoir sentis sur le quai.


  Yakov suppose que l’attentat était une diversion. Mais diversion pour quoi ? Pour la guerre ? Pour les enfants ? Pour les deux ?


  Aux journaux, de nouvelles images bouclent. On parle d’une descente de police dans une planque. Les forces spéciales sont fières de présenter quatre corps dans des bodybags. Le préfet dit que ce sont les cadavres des terroristes, qu’il a trouvé des documents permettant de retrouver les autres bombes. Et quelques minutes après, la police affirme avoir les quatre autres bombes. Elles étaient cachées dans les quartiers riches. Une était même dans une école primaire. Tout le monde déteste les Moldaves. Et le Président a même dit qu’il allait envoyer des troupes là-bas.


  Moins d’une semaine après, nous regardons les images des soldats roumains qui embarquent pour la Moldavie. Le ministre de l’Intérieur parle de « marche pacificatrice ».


  Pavel parle de massacre.


   


  Puis notre nouveau Cap’ est arrivé.


  C’est un humain normal.


  C’est une femme.
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